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	Son vieux corps parcouru de douleurs devenait jour après jour un calvaire. Se lever ce matin-là avait été une véritable épreuve, depuis l’instant où elle avait ouvert les yeux sur les lits vides et où elle s’était traînée à la fenêtre en espérant les apercevoir, jusqu’au moment où le soleil avait commencé à décliner à l’horizon. La journée s’était écoulée sans qu’aucun d’eux reparaisse et elle avait commencé à s’inquiéter. Elle n’avait plus la force de seller son vieux mulet et de partir arpenter la jungle à leur recherche. Il ne lui restait plus qu’à attendre, encore et encore, qu’ils consentent à revenir. Elle avait l’habitude, pourtant, et les savait capables de disparaître plusieurs jours d’affilée et de rentrer au bercail comme si de rien n’était, couverts de sang et de terre. Elle n’avait jamais pu les en empêcher malgré leur jeune âge. Elle les savait également tout à fait capables de se débrouiller seuls pendant ce laps de temps. Néanmoins, elle ne parvenait que très rarement à calmer son inquiétude lorsqu’ils s’absentaient ainsi sans prévenir.


	― Abel !... Abel ! appela-t-elle.


	Depuis le seuil de la petite hutte, elle scruta la forêt. Ces enfants avaient le don de la rendre folle. Mais des deux frères, il était le plus susceptible de lui répondre.


	― Abel ! insista-t-elle en haussant la voix.


	Elle était sûre qu’il l’avait entendue. Il l’entendait toujours. Aussi loin qu’il se fût aventuré, elle savait qu’il pouvait l’entendre. D’ailleurs, elle aperçut les branches d’un grand arbre qui remuaient à quelques mètres de la maisonnette. Elle constata avec soulagement que cette fois-ci, il ne s’était pas trop éloigné. Il s’efforçait simplement de la faire enrager.


	― Mon garçon, fit-elle sur un ton amusé, tout va être froid.


	Elle s’avança en claudiquant jusqu’à la lisière et contempla le ciel que le coucher de soleil teintait de pourpre. Elle avait laissé la porte de la chaumière ouverte afin que l’odeur de nourriture se répande dans l’air. Elle savait bien qu’au moins l’un des deux se laisserait appâter. Et elle avait ferré le poisson auquel elle s’attendait.


	― Je te vois…, le taquina-t-elle.


	Un petit rire en clochette résonna au-dessus de sa tête et un garçonnet se laissa tomber à ses pieds, l’air taquin.


	― Je t’ai eue ! triompha-t-il.


	La femme afficha un sourire attendri et lui tendit la main.


	― Où est ton frère ? lui demanda-t-elle en l’entraînant vers la maison.


	― Parti chasser, répondit l’enfant. Il a trouvé une antilope. Je ne sais pas quand on va le revoir, elle courait très vite. J’ai parié qu’il n’arriverait pas à l’attraper et il est parti comme une flèche !


	― Abel…, soupira-t-elle. Je n’aime pas que vous vous sépariez.


	― Je n’avais pas envie de courir, se justifia l’enfant. Je voulais manger avec toi, ce soir.


	Il lâcha sa main et sautilla jusqu’à l’unique pièce de la demeure. Des braises rougeoyaient dans l’âtre, sur lesquelles un gros chaudron noirci dégageait une odeur alléchante.


	― Je meurs de faim ! piailla-t-il.


	Son visage se rembrunit tout à coup. Il observa la vieille femme qui prenait place à la table avec grande difficulté.


	― Tu es encore malade, mère ? souffla-t-il, inquiet.


	― Si la vieillesse est une maladie alors oui, mon ange, répondit-elle dans un sourire fatigué. Mais tu sais, cette maladie-là est tout à fait normale et tout autant inévitable. Assieds-toi.


	Le petit obéit et tira son assiette vers lui.


	― C’est bon, dit-il après en avoir avalé une bouchée.


	La femme retint un petit rire.


	― Allons, dit-elle, je sais parfaitement que tu préfères la viande crue. Pourquoi essaies-tu toujours de me faire croire le contraire ?


	― Parce que ça te fait plaisir, répondit-il le plus naturellement du monde.


	― C’est vrai, ça me fait plaisir. Abel, écoute-moi…


	Elle s’interrompit, s’assurant qu’elle avait toute l’attention du petit garçon avant de reprendre.


	― Tu sais que je ne suis pas votre mère, n’est-ce pas ?


	Il acquiesça. Ses doux yeux avaient la profondeur d’un ciel d’été et la sagesse qu’elle y lisait parfois la surprenait toujours davantage. Il n’avait pas le regard d’un enfant de cinq ans, les ridules au coin de ses paupières lui conférant un air souvent un peu trop sévère. Il n’en avait pas non plus les attitudes, bien trop agile et indépendant, bien trop mature.


	― S’il est un dieu ou un diable quelque part, dit-elle, c’est lui qui vous a conduits ici pour me consoler. Quand il m’a pris mon fils, il vous a confiés à moi en échange. J’étais déjà bien vieille alors. J’espère avoir été à la hauteur malgré tout.


	― Tu es très bien, confirma Abel dans un sourire des plus sincères. Pourquoi est-ce que tu dis ça ?


	La femme poussa un soupir et porta la main à sa poitrine où une douleur connue se réveillait doucement.


	― Aide-moi à m’allonger, lui demanda-t-elle.


	Lorsqu’elle fut étendue sur la paillasse, elle saisit la main de l’enfant et la serra dans la sienne avant d’y déposer un baiser.


	― Il est temps pour mes deux anges de s’envoler, dit-elle. Bientôt, je vais partir. Ce n’est pas grave, Abel, ajouta-t-elle comme une grimace se peignait sur les traits de l’enfant. Vous n’avez plus besoin de moi. Prends bien soin de ton frère. La jungle de Sounaï est dangereuse et il a un petit pois dans la cervelle. Apprends-lui la prudence. Apprends-lui à réfléchir avant d’agir. C’est toi l’aîné, tu dois le protéger.


	― Je sais, mère, je l’ai toujours fait.


	― Mais tu devras aussi l’éduquer, poursuivit-elle, le corriger lorsqu’il se trompera. Tu sais comment il est, n’est-ce pas ? Plus entêté qu’un zébu. Tu sauras le faire ?


	― Je le fais déjà. Et il m’obéit parfois. Il sait que c’est moi qui commande.


	― Mais n’en abuse pas, il te fait confiance. Il ne pourrait pas se passer de toi.


	― Et je ne pourrais pas me passer de lui, termina Abel.


	― J’en suis bien consciente et c’est ce qui me rassure un peu.


	Elle semblait de plus en plus lasse, peinant à se maintenir éveillée.


	― C’est maintenant que tu dois partir ? demanda Abel, son adorable visage penché sur elle.


	― Cela ne tardera plus. C’est pourquoi il faut que tu m’écoutes très attentivement. C’est important, Abel.


	Elle lui désigna d’une main tremblante un coffret en bois au-dessus de la cheminée. Il courut le lui chercher sans qu’elle ait besoin de formuler sa demande.


	― C’est à vous, dit-elle en extrayant de la boîte un gros médaillon martelé rehaussé d’une pierre bleue. Ne vous en séparez jamais. Tout ce que je sais, c’est qu’un jour, il changera de couleur. Et lorsque la pierre sera devenue rouge, il vous faudra partir, il vous faudra suivre le chemin qu’elle vous indiquera. C’est capital, mon ange, vous devrez suivre votre chemin. M’en fais-tu la promesse ?


	― Promis, sourit l’enfant en se saisissant du collier. Ainsi qu’au nom de mon imbécile de frère qui a dû s’endormir sur une branche.


	― J’aurais tant aimé lui dire au revoir, soupira la vieille femme.


	― Tu lui diras demain, la rassura Abel. Si tu ne veux rien manger, il vaut mieux que tu dormes.


	Il s’allongea à côté d’elle et ferma les yeux.


	Il avait beau n’avoir que cinq ans, Abel avait compris que sa mère ne passerait pas la nuit. Il se désola d’avoir envoyé son frère au beau milieu de la jungle pour une stupide farce alors que la femme qui leur avait servi de mère depuis leur naissance était en train de s’éteindre. Il l’empêchait, elle, de revoir son second enfant, et il empêchait son frère de faire ses adieux à leur mère.


	― J’ai pas réfléchi, pleurnicha-t-il. Il va être furieux.


	― Rassure-toi, mon ange, ses colères sont explosives mais ne durent guère.


	― Tu as mal ? constata Abel comme le visage de la vielle femme se crispait


	― Je suis simplement un peu triste parce que je ne vous aurai plus à mes côtés et que je m’inquiète beaucoup pour vous. Promets-le-moi encore une fois, Abel. Vous veillerez l’un sur l’autre ? Toujours ?


	― Je te le promets. Toujours et pour toujours. Et même après.


	Ils finirent par s’endormir, serrés l’un contre l’autre. Mais au matin, l’enfant s’éveilla contre un corps inerte.


	― Mère ? lâcha-t-il, ne la voyant pas réagir.


	Elle leur avait enseigné que la mort aussi était quelque chose de normal et qu’il ne fallait pas y attacher trop d’importance. Pourtant, il se mit à verser de grosses larmes, maudissant son frère qui n’avait toujours pas repointé le bout de son nez.


	Il connaissait très bien les raisons de cette désertion. Son frère semblait plus dur que lui en apparence mais la souffrance le touchait bien plus qu’il ne voulait le laisser paraître. Il se moquait bien de cette antilope et du défi lancé par son aîné. Il avait trouvé un bon prétexte pour ne pas assister à cela.


	Abel jeta un coup d’œil au collier et l’objet lui sembla familier.


	― On ne peut plus rester ici, dit-il.


	Il embrassa tendrement le front de la vieille femme, attrapa l’un des tisons brûlants dans la cheminée et le posa contre la paroi de branchages qui s’enflamma doucement. Depuis la clairière, il regarda la chaumière brûler, conscient qu’à l’orée de la jungle, une petite silhouette qui ne les avait sans doute pas quittés de la nuit faisait son deuil à sa manière. Lui tournant le dos, elle s’enfonça dans la forêt.


	― Attends-moi ! lui cria Abel.


	Il regarda une dernière fois les flammes dévorer la masure et courut rejoindre son frère.
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	Ætheria,


	Premier mois de l’automne,


	Année 5010.


	 


	 


	Nick s’étira et laissa son regard se perdre au milieu des vagues agitées. Respirant à pleins poumons, il se délecta de la senteur délicatement salée de l’iode qui flottait autour de lui. Il avait tenu à retourner sur Terre pour fêter l’anniversaire de sa sœur dignement et non par visiophone comme il l’avait fait l’année précédente. Abandonnant son contrat sur Exelsior, il avait regagné le château pour la retrouver fidèle à elle-même, morte d’ennui et survoltée.


	― Je te trouve étrange depuis quelque temps, lui dit-il. Tu ne me cacherais pas quelque chose ?


	C’était du Nick tout craché. Il suspendait un boulot pour la rejoindre, dissimulait un paquet dans sa poche depuis une bonne heure… et la soupçonnait à voix haute d’avoir fait des bêtises quand il avait le dos tourné. Il ne changerait jamais. Mais Agie ne souhaitait pas qu’il change. Elle aimait ce frère surprotecteur et un peu paranoïaque qui lui avait servi de père ces dernières années et elle se demanda par quel miracle il n’avait pas encore fini dans un asile d’aliénés par ses soins.


	Elle n’était pas obnubilée par les garçons comme la plupart des adolescentes de son âge. Pas encore, tout du moins. Nick n’avait pas à s’en faire à ce sujet. Cependant, elle était férue d’armes blanches, d’armes à feu, de sports de combat, et elle ne boudait pas une occasion de mettre ses apprentissages en pratique, en situation réelle si possible. Elle aurait pu être l’égérie d’une publicité pour une association de parents surmenés si cela avait existé. Elle lança donc un regard tolérant à son fossile de frère avant de se blottir contre lui.


	― Tu repars quand ? demanda-t-elle.


	― Je ne repars pas. J’ai filé le bébé à quelqu’un d’autre. J’en ai ma claque d’Exelsior.


	Elle esquissa un sourire satisfait. Même si avoir Nick dans les pattes à longueur de journée était plus handicapant qu’autre chose, elle préférait garder un œil sur lui plutôt que de le savoir perdu au milieu des bouges de la planète-poubelle d’où l’on ne ressortait entier qu’une fois sur deux.


	― Voilà, fit-elle, demain j’aurai dix-huit ans.


	Ses yeux s’attardèrent sur la bosse très peu discrète qui pointait sous la chemise de son frère.


	― Alléluia ! plaisanta-t-il en ignorant sciemment son regard intéressé. Dans deux ans, je pourrai me débarrasser de toi !


	― Frère indigne…


	L’été n’était déjà plus qu’un souvenir et la plage n’offrait guère la possibilité de se détendre sous un soleil réconfortant. Elle frissonna.


	― Si on rentrait ? suggéra-t-elle.


	― Attends, fit Nick. Concernant ton cadeau… « Ni peluches, ni robes, ni froufrous » … Pourquoi avoir dit ça ?


	― Parce que j’ai passé l’âge pour les unes et que les autres ne me vont pas.


	― Mais tu ne veux pas de couteau non plus, dit-il, perplexe. D’habitude, tu veux toujours un couteau.


	― Je sais pas…, répondit-elle. Cette année, j’aimerais quelque chose de spécial, qui ne s’achète pas. C’est idiot, tu trouves ?


	― Plutôt romantique, nota-t-il. Ma sœur grandirait-elle, finalement ? Mais j’aurais aimé que tu me précises ça avant, pour éviter que je t’achète quelque chose à l’aveuglette.


	― Quand est-ce que tu vas te décider à me le donner ? s’écria-t-elle, à bout de patience.


	Sans plus de cérémonie, il lui tendit le paquet. Elle arracha rapidement le papier pour découvrir une boîte en carton qu’elle ouvrit d’un geste impatient. Elle contenait un médaillon des plus singuliers. Ovale, rehaussé d’une pierre semblable à une opale aux reflets bleutés. Il semblait avoir été fait à la main, le métal portait encore les traces d’un martelage grossier.


	― J’adore, souffla-t-elle. D’où ça vient ?


	― De la boutique d’antiquités en ville. Le vieux chineur est à moitié gâteux mais il a tout de même réussi à dénicher cette merveille lors de son dernier voyage.


	― C’était à quel endroit ?


	― Dans la jungle de Sounaï. Pourquoi tu me demandes ça ?


	― Je ne sais pas, réfléchit-elle. J’ai comme une impression de déjà-vu, c’est bizarre.


	― Je l’ai acheté, désolé, se moqua Nick. Ce n’est peut-être pas aussi spécial que tu l’aurais voulu.


	Elle leva les yeux au ciel. Une petite manie qui la rendait crispante mais sans laquelle elle n’aurait plus vraiment été la même.


	― Merci, lui glissa-t-elle dans un adorable sourire.


	Agie n’était plus une petite fille. Son visage devenait plus anguleux, ses pommettes plus saillantes, et ses yeux en amande ne pétillaient plus de la malice enfantine à laquelle Nick était habitué. Un autre éclat brillait désormais dans ses prunelles sombres et, par moments, il reflétait une certaine maturité. Pas assez cependant pour qu’il accepte de la laisser passer son anniversaire dans un club branché d’Exelsior comme elle en avait émis le souhait.


	― Ça ne risque pas d’arriver avant un bon millénaire, avait-il répondu lorsqu’elle lui avait fait part de ses projets.


	Étonnamment, elle n’avait pas protesté. Oui, Agie avait grandi. Et lui se sentait vieillir à vue d’œil.


	J’ai atteint le quart de siècle, songea-t-il amèrement comme elle filait vers le château en s’amusant à écraser des mottes de sable en riant.


	À son tour, il shoota dans un petit pâté qui s’éparpilla sous son pied. Et à son grand désespoir, il s’aperçut qu’il ne trouvait plus ça drôle.


	― La cervelle d’un bigorneau, sourit-il en regardant sa sœur bondir comme un cabri sur les dunes en manquant de perdre l’équilibre. Je crois qu’il me reste encore quelques années avant qu’elle n’ait plus besoin de moi.


	Depuis la forêt, une ombre les surveillait, à peine visible entre les feuillages. Une grande silhouette se laissa tomber au sol en silence et s’avança sur la plage, drapée dans une longue étole grège. Ses bottes de peau laissèrent une empreinte indéterminée sur le sable. Elle regarda Nick et Agie s’éloigner. Quand ils eurent disparu derrière les dunes, elle leur emboîta le pas.


	 


	De nouveau cette sensation. Quelque chose la travaillait mais elle ne parvenait pas à mettre le doigt dessus. Elle avait eu cette impression toute la journée. L’idée saugrenue et vaguement omniprésente que quelqu’un l’observait. Nick s’était fichu d’elle et avait prétendu que ce genre de paranoïa se développait généralement avec l’âge. Il avait affirmé que lui aussi se sentait constamment épié. Dans son cas, ce n’était pas de la paranoïa : Lucie ne le quittait que très rarement des yeux.


	Ces deux empotés ne sont pas près de conclure, songea Agie en se retournant dans son lit. Le siècle se sera écoulé quand ils poseront l’un sur l’autre autre chose que des yeux de lémuriens hypnotisés. C’est pas croyable d’être aussi tarte à notre époque.


	Elle jugeait cependant que ce n’étaient pas ses affaires et qu’ils étaient assez grands pour se débrouiller seuls. Dommage. Elle aurait souhaité que Lucie, qu’elle aimait autant qu’une sœur, entre enfin légalement dans la famille. Elle voulait des neveux également. Une tripotée de petits gnomes qui lui trotteraient dans les pattes et qu’elle pourrait torturer à loisir, comme son frère l’avait torturée lorsqu’ils étaient gosses. Si Nick avait des enfants, il lui lâcherait sans doute la bride.


	― C’est pas demain la veille, se résigna-t-elle en se redressant. Inutile de rêver.


	Elle éjecta ses couvertures et fila rajuster les rideaux qui laissaient entrer un rayon de lune inquiétant.


	Elle n’avait jamais eu peur du noir. Mais elle craignait particulièrement les ombres que dessinaient les sources de lumière éparses lorsque la nuit était tombée et qui lui faisaient voir des choses qui n’existaient pas. Comme en cet instant où elle était persuadée que depuis le balcon, une silhouette projetait son contour déformé sur le sol de sa chambre. C’était idiot. Personne n’aurait pu grimper jusque-là sans risquer de se rompre le cou. Mais à présent que l’idée avait germé, elle ne parviendrait plus à s’en défaire.


	Si elle avait eu quelques années de moins, elle aurait couru se réfugier dans le lit de son frère. Aujourd’hui, elle ne l’envisageait même plus. Lorsque le sommeil la boudait et qu’elle se payait des frayeurs hallucinatoires largement entretenues par sa trop grande imagination, elle avait pris l’habitude d’aller se promener dans le palais. Les lumières y étaient tamisées durant la nuit, mais il n’y avait pas d’ombres. Et la salle de réception offrait un abri sûr où elle finissait par s’endormir dans l’une des bergères garnies de coussins, pour être réveillée par les domestiques au petit matin.


	Comme à l’accoutumée, l’endroit était désert. Mais cette nuit-là, ils n’avaient pas laissé les lumières. Seul un feu mourant dans l’énorme cheminée diffusait une lueur tremblotante qui dansait sur le sol comme une mer chamarrée. La pièce était sinistre dans le noir, les instruments de musique projetant leurs ombres étirées autour d’elle. Peu rassurée, elle s’assit au piano dont la carcasse imposante lui offrait l’illusion d’un asile.


	La douce chaleur de l’âtre lui caressait l’épaule mais de l’autre côté, un courant d’air froid lui gela brusquement le cou. Les portes qui donnaient sur les jardins étaient entrebâillées. Y avait-il un autre insomniaque dans les parages ou l’un des nobles de la cour frappé de somnambulisme s’était-il découvert une soudaine passion pour les promenades nocturnes ?


	Les jardins étaient plongés dans une nuit d’encre, elle ne distinguait même pas les premières haies de rosiers et la lune s’était cachée derrière d’épais nuages. D’une main hésitante, elle poussa la porte qui se referma dans un cliquetis métallique. Alors, elle crut percevoir un souffle léger, comme une respiration ténue à quelques mètres d’elle, près des tentures.


	Le monstre derrière le rideau…


	Cette saleté de bestiole imaginaire qu’elle s’était inventée étant enfant. La théorie du promeneur somnambule lui apparaissait beaucoup plus plaisante.


	― Y a quelqu’un ? bredouilla-t-elle.


	Elle aurait pu jurer qu’elle avait vu les voilages remuer. Et elle crut de nouveau entendre une respiration au rythme régulier, tel le bruissement d’un tissu. Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine, la porte qui donnait sur le couloir lui semblait à des kilomètres. Pourtant, une brusque montée d’adrénaline, alors qu’elle admettait qu’il y avait effectivement quelqu’un caché derrière les rideaux, la poussa à s’élancer pour l’atteindre. Les tentures claquèrent comme un fouet et la présence se matérialisa à ses côtés. Un grondement de bête retentit à son oreille. Elle poussa un cri et balança son poing derrière elle, mais un choc la projeta à terre et elle rampa vers le mur en haletant de peur. Un fauve avait pénétré dans le château et elle était sur le point de lui servir d’en-cas. Elle sentit des griffes pointues s’abattre sur sa cheville et s’incruster dans sa chair avant de la tirer en arrière. De nouveau, elle poussa un cri strident qui se changea vite en hurlement.


	― Tais-toi ! entendit-elle.


	Une voix humaine. Mais étrangement gutturale, à la limite du grognement. Elle se retourna.


	― Je te laisse la vie sauve si tu me rends le talisman.


	Elle ne discernait qu’une silhouette ramassée sur elle-même, une forme indistincte d’où émergeait la main griffue qui s’était plantée dans sa jambe et ne l’avait toujours pas lâchée. Elle n’osait plus remuer de peur que les serres ne déchirent un peu plus sa chair.


	― Le talisman… ? marmotta-t-elle.


	Elle sentit les griffes se rétracter légèrement et en profita pour saisir une chaise qu’elle abattit de toutes ses forces sur la créature. Alors, elle se releva et bondit sur l’interrupteur. La lumière inonda la salle, lui faisant cligner des yeux. Son assaillant également se retrouva ébloui l’espace d’une seconde alors qu’il se débarrassait des débris de la chaise et sautait sur ses pieds avec agilité. Elle saisit ce bref instant pour se jeter sur la porte. Elle fut instantanément arrachée à la poignée et un nouveau hurlement franchit ses lèvres comme elle faisait un vol plané et atterrissait rudement sur le sol de marbre.


	― Ne sois pas stupide ! lâcha la voix rauque.


	Elle se retourna et le vit enfin. Un garçon d’une vingtaine d’années, le corps dissimulé sous des vêtements de peau tannée, les traits subtils et de grands yeux bleus un peu félins, ses mains terminées par de longs ongles terreux et recourbés. Il émit un grondement sourd alors que ses lèvres se retroussaient férocement sur sa dentition aux canines effilées.


	Vampire ! pensa-t-elle malgré elle.


	Et sa voix enfla dans sa gorge en un appel à l’aide désespéré. Dans un claquement sec, deux ailes blanches d’une envergure impressionnante se déployèrent et il fondit sur elle.


	Son propre cri. Un feulement furieux. Et la détonation d’une arme. En quelques secondes à peine. Et le corps ailé s’écrasa sur elle en l’entraînant dans un roulé-boulé qui se termina contre le mur. Sonnée, elle sentit qu’on la dégageait. Des bras l’avaient agrippée et elle entendit plusieurs voix qui juraient.


	― Agie ! Nom de Dieu !


	Nick avait-il été alerté par le tapage ? Tout comme le vieux maître Hargelot qui piétinait à présent son antique chemise de nuit pour s’approcher de la créature.


	― Mais qu’est-ce que c’est que ça ? souffla-t-il.


	― Reculez ! Éloignez-vous !


	Les gardes envahissaient la salle. Le cliquetis des armes braquées une à une sur le garçon ponctuait chaque nouvel ordre lancé avec un désarroi certain.


	― Mettez-vous à l’abri !


	― Madame, n’approchez pas !


	― Lucie ? fit Agie, un peu hébétée.


	Elle n’avait toujours pas quitté la créature des yeux alors que des mains douces la palpaient pour s’assurer qu’elle n’avait rien. Le garçon ne bougeait plus. Les grandes ailes reposaient, inertes, de part et d’autre de son corps comme un éventail de plumes. Quand elles frémirent, les armes pointèrent sur lui avec plus d’insistance.


	― Tu es blessée, lui murmurait Lucie. Viens avec moi.


	Mais plus elle insistait, plus Agie s’entêtait à demeurer sur place.


	― Il ne faut pas lui faire de mal, s’entendit-elle déclarer comme si sa voix n’était pas de son fait.


	Sous son col, le collier commença à lui brûler la peau.


	 


	― Ne rechigne pas, gronda la jeune doctoresse. Avec la saleté qui traînait sous les griffes de cette chose, c’est la piqûre antitétanique d’office. Et estime-toi heureuse que je n’aie pas de vaccin contre la rage sous la main.


	― Il ne m’a pas mordue, lui signala aigrement Agie.


	― Mais qu’est-ce que c’est que ce… truc ? demanda Lucie qui serrait son châle contre elle en frissonnant.


	Machinalement, Nick lui frotta le dos pour la réchauffer.


	― Maître Hargelot étudie la question, répondit Johanna. Personnellement, je n’ai pas de réponse. Cette créature a des caractéristiques animales certaines. Les griffes sont rétractiles et cela aurait tendance à me faire penser à un félin. Tout comme la longueur des canines de la mâchoire supérieure.


	― Et il grogne, signala Agie, bougonne.


	― Et les ailes ? lâcha Nick.


	― Je ne sais pas, dit Johanna. Je n’ai jamais vu ça.


	Agie contempla un instant le bandage sur sa cheville.


	― Je ne pense pas qu’il voulait me faire de mal, réfléchit-elle à voix haute.


	― Pas plus qu’un chat veut faire du mal à une souris avant de la bouffer, répliqua Nick.


	― Il a parlé d’un talisman, poursuivit-elle comme s’il n’avait rien dit.


	Elle porta la main à sa poche et en retira le collier.


	― La jungle de Sounaï, tu disais ?


	― La couleur de la pierre a changé, remarqua Nick. Elle vire dans les violets.


	― Et il est chaud, ajouta Agie en lui tendant le bijou. Je n’arrive plus à le porter sans qu’il me brûle la peau. Ça m’a déjà laissé une marque.


	― Mieux vaudrait alors éviter de le toucher, suggéra Lucie. Si seulement Chaïnbat était là, elle aurait pu nous éclairer. Mais depuis deux mois qu’elle est partie, je n’ai pas de nouvelles. Je ne sais même pas comment la contacter. Elle doit avoir d’autres choses en tête, elle semblait soucieuse avant son départ.


	― Un truc qui ressemble à un humain mais qui ne l’est pas, reprit Nick, c’est souvent de nature démoniaque. Tout ce qui touche à la démonologie, c’est le domaine du vieux maître. Johanna, tu es sûre qu’il ne risque rien ?


	― J’ai injecté assez d’anesthésiant au garçon pour assommer un éléphant pendant trois jours, assura-t-elle. Il ne bougera pas.


	Elle tourna le regard vers la pièce attenante dans laquelle le bruit caractéristique d’un instrument métallique chutant sur le sol avait retenti.


	― J’espère qu’il n’est pas en train de le disséquer, s’inquiéta-t-elle en se levant.


	Le vieil homme tenait bien une paire de pinces chirurgicales en main mais il s’en servait pour écarter délicatement les plumes et étudier la peau claire sous le duvet blanc, une lampe frontale fichée de biais sur sa tête.


	― Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle, la mine sévère. Vous contaminez mon matériel.


	― C’est fascinant, marmonna le vieil homme. On dirait réellement les ailes d’un oiseau. Elles sont authentiques.


	― Vous pensiez à un canular ? demanda Nick.


	― J’y ai songé avant de voir ça, répondit le vieux maître en lui tendant des radiographies.


	― Je ne sais pas ce que je regarde, avoua le jeune homme.


	Johanna se pencha par-dessus son épaule et étouffa une exclamation.


	― Elles sont parfaitement reliées au reste de son corps, dit-elle, ébahie, en pointant du doigt un tracé flou. Vous avez raison, ce sont des vraies.


	― Alors quoi ? intervint Agie. C’est bien un démon ?


	― Non, affirma le vieillard. Je crois assez bien connaître le bestiaire du monde démoniaque pour vous assurer qu’il n’en fait pas partie. C’est… inédit. Ce genre de créature n’existe pas.


	― Super, vous allez pouvoir écrire une thèse. En attendant, il est là. Qu’il soit censé exister ou non. Et il bouge ! s’écria-t-elle en faisant un bond et en s’accrochant au bras de Nick.


	Ils se figèrent sur le seuil alors que le vieux maître reculait prudemment vers le mur.


	― Incroyable, balbutia Johanna. Avec la dose que je lui ai donnée…


	Un grognement sourd s’échappa de la gorge du garçon et ses mains remuèrent furieusement, gênées par les entraves qui le clouaient au lit. Tous les regards se posèrent avec appréhension sur les liens.


	― C’est solide ? s’enquit Lucie d’une voix anxieuse.


	― En l’occurrence, je ne peux plus jurer de rien, répondit la jeune femme.


	La créature avait perçu leur présence, elle cessa de s’agiter. Elle semblait les observer derrière ses paupières closes alors que ses narines frémissaient. Brusquement, ses yeux s’ouvrirent.


	― Tâchons de rester calmes, murmura le vieux maître, plus pour lui-même que pour les autres.


	Puis, s’adressant au garçon :


	― Il ne te sera fait aucun mal si tu ne tentes pas de t’enfuir, lui glissa-t-il de sa voix la plus douce.


	Les prunelles féroces qui le fixaient sans ciller déclenchèrent en lui une peur primitive qu’il eut peine à réprimer.


	Prédateur.


	Ce fut le seul mot qui lui vint à l’esprit.


	Pourtant, un éclair de compréhension passa furtivement dans les yeux du jeune garçon qui se détendit.


	― C’est une juste punition, dit-il d’une voix à présent tout à fait normale. Je n’aurais pas dû m’attaquer à elle. Mais je suppose qu’il est un peu tard pour les excuses…


	Le changement d’attitude était frappant. Tous ses muscles se tendaient dans un réflexe instinctif pour arracher ses liens mais il affichait une courtoisie qui paraissait sincère en s’efforçant de se montrer civilisé.


	― Désolé, termina-t-il en se tournant vers Agie. J’espère que ta blessure n’est pas trop profonde. Je peux récupérer mon talisman, maintenant ?


	Un sourire embarrassé se peignit sur ses lèvres alors que cinq regards circonspects le considéraient avec étonnement.


	 


	Agie faisait rebondir le collier dans sa main, constatant qu’il se mettait à chauffer chaque fois qu’elle le gardait trop longtemps contre sa paume. Durant tout son récit, le jeune garçon n’avait pas quitté le bijou des yeux. Selon ses dires, il lui avait été dérobé quelques semaines auparavant alors qu’il l’avait abandonné sur les berges d’une rivière, le temps de prendre un bain. Il avait suivi la piste du voleur jusqu’à Ætheria. Et lorsqu’il l’avait enfin retrouvé, ce dernier lui avait avoué qu’il avait vendu le bijou à un habitant du palais.


	― Je reconnais que mon acte était inconsidéré, termina-t-il en posant de nouveau ses pupilles azur sur Agie. Mais je n’ai pas l’habitude de fréquenter des humains, en tout cas ceux de la haute société, et je craignais que vous refusiez de me le rendre.


	― « Fréquenter des humains » ? releva le vieux maître.


	Le garçon s’intéressa alors à lui.


	― Ma différence ne vous a-t-elle pas sauté aux yeux ? plaisanta-t-il. Inutile de me demander à quelle espèce j’appartiens, je serais incapable de vous répondre. C’est une humaine qui m’a élevé et elle ne savait rien sur ma nature. Elle n’a jamais été très bavarde sur le sujet et je ne suis pas du genre à poser des questions.


	Le vieil homme parut déçu mais n’ajouta rien.


	― Je m’appelle Abel, poursuivit le jeune garçon, songeant qu’il était temps de faire les présentations en bonne et due forme.


	Aussitôt, ses yeux se posèrent de nouveau sur le collier avec insistance.


	― C’est bon, prends-le, lâcha Agie dépitée.


	Elle lui lança l’objet qu’il saisit au vol entre ses longs doigts griffus.


	― Quand la pierre a-t-elle commencé à changer de couleur ? demanda-t-il sans un remerciement.


	― Je m’en suis aperçue cette nuit, répondit-elle. Il y a à peine quelques heures.


	Un instant, il parut songeur.


	― Je dois partir, dit-il.


	― Une blessure par balle met du temps à guérir, lui signala Johanna en se risquant à poser une main sur son bras pour le retenir.


	― Vous m’avez bien soigné et je récupère vite, se contenta-t-il de répondre. Je n’ai pas le temps d’attendre, je suis pressé. La pierre est presque rouge.


	― Et alors ? interrogea Agie. Qu’est-ce que ça veut dire ? Et pourquoi est-ce que ce truc m’a brûlé la peau ?


	― Il faut croire que seul son destinataire peut le porter, présuma Abel sans sembler en être sûr.


	Il enfila le collier et se tourna vers la fenêtre, l’air impatient.


	― Tu n’as pas répondu à la première question, insista Agie.


	― La pierre rouge signifie qu’il faut partir, expliqua le jeune garçon sur un ton volontairement évasif. Je n’en sais pas plus. Mais avec tout mon respect, ça ne concerne que moi.


	Il n’aurait pas à le lui redire. Se renfrognant, Agie lui tourna le dos. Néanmoins, elle entendit qu’il se levait.


	― Permettez-moi de vous présenter de nouveau mes plus sincères excuses, dit-il. Vous avez été bien indulgents et je vous en remercie.


	Le vieux maître esquissa un mouvement qu’il retint aussitôt, laissant ses mains retomber sur ses genoux.


	― Te reverrons-nous ? demanda-t-il.


	― Sans doute pas, répondit simplement Abel.


	Personne ne chercha à le retenir lorsqu’il s’approcha de la fenêtre. Agie sentit un courant d’air glacé avant de se retourner pour constater qu’il avait disparu.


	 


	Le vieux maître n’avait pas attendu que le jour se lève pour filer à Argonis où il espérait que sa collection de livres lui apporterait des réponses. Il avait demandé une escorte et promis à Lucie qu’il serait de retour rapidement. Il s’était trouvé une nouvelle marotte qui allait l’occuper pour les mois à venir. Les autres avaient regagné leur lit pour profiter des dernières heures de sommeil qu’il leur restait et personne n’avait fait de commentaires. Ils gardaient sans doute cela pour le lendemain.


	Agie, quant à elle, n’était pas retournée se coucher. Plantée devant le miroir de la salle de bains, elle observait la petite brûlure qui ressortait en dessous de ses clavicules. Elle n’était pas très profonde, juste une légère rougeur boursouflée qui, avec un peu de chance, ne tarderait pas à disparaître sans laisser de marque. Retournant dans sa chambre, elle sortit sur le balcon.


	Le jour commençait à poindre derrière la mer et le ciel au loin était grisâtre. Il allait certainement pleuvoir. Elle porta machinalement la main à sa poitrine, comme pour toucher le collier. Cet objet lui appartenait, ce sentiment ne la quittait pas. Il lui avait paru si familier quand elle l’avait découvert lové dans sa petite boîte en carton. Comme si elle remettait la main sur un objet précieux égaré depuis longtemps. L’enfiler lui avait également apporté un étrange réconfort. Elle avait l’impression de le sentir encore alors qu’on le lui avait de nouveau arraché. La lourdeur du métal pendant à son cou lui manquait, ainsi que son contact près de son cœur. Et l’empreinte qu’il avait laissée ne s’attardait pas que sur sa peau. Une envie obsédante lui taraudait l’esprit et elle ne parvenait pas à mettre de mots sur ce qu’elle ressentait. Doucement, l’horizon s’éclaircissait. Et en même temps, l’envie grandissait en elle, inexplicable.


	Elle retourna de nouveau dans sa chambre et se dirigea vers sa commode. Elle en sortit quelques vêtements qu’elle fourra dans un sac, écrivit une lettre à son frère qu’elle laissa sur son lit. Puis elle quitta le château le plus discrètement possible.
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	La ville de Némia. Bruyante, dans le soir qui tombait.


	Il avait plu toute la journée. Agie s’était retrouvée là sans trop savoir comment elle y était arrivée, mais quelque chose la poussait à continuer vers le nord. Elle avait hésité longtemps, s’efforçant de se réchauffer dans une petite auberge bondée, avant de se décider à reprendre sa route malgré le mauvais temps. Elle marchait à présent vers la forêt sur un chemin détrempé.


	Elle se rappelait vaguement le mot qu’elle avait laissé à son frère. Du moins se souvenait-elle avoir griffonné quelque chose sur un bout de papier qu’elle avait abandonné dans le désordre de son lit.


	« Je dois partir. »


	Elle était sûre de cette phrase car c’était l’urgence qu’elle avait ressentie. Partir où, pour combien de temps, pour quoi faire ? Elle n’avait pas dû donner ces précisions car elle n’en avait pas la moindre idée.


	Pas très intelligent…, se dit-elle alors que la pluie continuait de la tremper avec application.


	Elle avait bien une idée sur la question. Tout était venu du collier. Elle avait commencé à dérailler à partir du moment où la pierre avait changé de couleur. Juste après qu’Abel l’ait attaquée, pour être plus précise. Ce satané collier… Quelque chose de spécial… ça, pour être spécial… Son frère lui avait généreusement offert un envoûtement pour son dix-huitième anniversaire. Elle ne manquerait pas de l’en remercier dès qu’elle aurait compris ce qu’il lui arrivait. En attendant, elle devait avancer, c’était plus fort qu’elle. Ce qui semblait l’attirer, c’étaient les montagnes neigeuses qui surplombaient Némia. Dès qu’elle levait la tête dans leur direction, elle sentait comme une approbation au fond d’elle. Comme si les montagnes l’appelaient et l’encourageaient à les rejoindre. Elle pressa le pas. Elle était ruisselante, presque gelée, et elle commençait à avoir faim. En quittant Ætheria comme un automate, l’argent et la nourriture avaient été le dernier de ses soucis. Les quelques billets qu’elle avait trouvés dans son sac lui avaient tout juste suffi à payer la navette qui l’avait conduite jusqu’à Némia. Après ça, elle avait dû se contenter de se cacher dans un coin de l’auberge, près de la cheminée, jusqu’à ce qu’on la découvre et qu’on la mette dehors. Après avoir copieusement insulté le propriétaire pour son manque de compassion, elle s’était décidée à partir, le ventre vide.


	Il faisait désormais trop noir pour continuer. Elle se pelotonna entre deux rochers et tenta de dormir un peu.


	Le sommeil la surprit alors qu’elle s’attendait à passer une autre nuit blanche. Et avec lui, un rêve plus qu’étrange. La route se dessinait devant elle aussi sûrement que si elle avait été tracée au marqueur fluorescent, slalomant à travers une forêt puis courant vers l’horizon jusqu’au sommet des pentes enneigées. Elle savait que si elle atteignait les cimes, elle trouverait ce qu’elle cherchait. Elle savait qu’elle devait marcher vers le nord jusqu’à la pleine lune. Mais elle ignorait ce que cela signifiait. Pour autant, c’était inévitable. Elle était à demi éveillée à présent, elle entendait ses dents s’entrechoquer dans un cliquetis qui la dérangeait. Pourtant, le rêve ne s’éloignait pas. Chaïnbat était là, un sourire empli de fierté éclairant son beau visage. Mais Agie savait qu’elle n’avait pas sa place dans ce rêve. Elle semblait s’y être incrustée de force.


	― Nous arrivons au bout, dit-elle. J’ai confiance en toi. Je sais que tu n’abandonneras pas.


	Abandonner quoi ? S’il s’agissait juste de marcher…


	Mais elle avait le sentiment que cette volonté d’avancer ne s’apparentait pas au simple principe d’une vulgaire randonnée. Où était la sorcière ? Perdue quelque part dans un recoin paumé du monde. Trop absorbée par sa propre quête ou trop loin pour revenir.


	― Nous avons compris trop tard, disait-elle. Et à présent que tout s’éclaire, il m’apparaît que ce n’est pas à moi d’intervenir. Va vers le nord, tout simplement.


	Elle eut la sensation que quelque chose repoussait la sorcière dont la voix s’éteignit peu à peu. Mais c’était sans importance. Il était temps qu’elle s’éveille. Ce furent des gazouillis d’oiseaux qui la ramenèrent à la réalité. La pluie avait cessé et le soleil brillait. La température s’était même un peu radoucie. À côté d’elle, il y avait un buisson de baies qu’elle n’avait pas vu dans le noir. Elle le pilla jusqu’à saturation et s’en alla satisfaite.


	 


	Elle marchait depuis presque une heure lorsqu’elle entendit des battements d’ailes au-dessus des arbres. Soit les oiseaux de la région étaient bien trop nourris, soit elle avait trouvé ce qu’elle cherchait.


	― ABEL ! appela-t-elle, son cœur s’emballant à la perspective d’un semblant d’explication à venir.


	Elle ressentit un soulagement presque physique lorsqu’elle vit les arbres au-dessus d’elle s’agiter dans un bruissement. Il l’avait entendue.


	― Abel ?


	Pourquoi ne se montrait-il pas ?


	― Ne fais pas l’imbécile ! s’emporta-t-elle. Je sais que tu es là !


	Les branches remuèrent de nouveau et un flot de plumes blanches en jaillit dans un rugissement rauque. Agie se retrouva plaquée au sol, le garçon pesant sur elle de tout son poids. Il lui maintenait les épaules de ses mains griffues et sa gorge émettait une sorte de grognement étouffé, ses lèvres retroussées sur deux crocs d’une longueur inquiétante.


	― Arrête, c’est moi ! s’écria-t-elle, prise de panique.


	Du coin de l’œil, elle voyait les mains du garçon presque incrustées dans ses épaules et les serres prêtes à s’y enfoncer un peu plus au moindre mouvement. Elle s’immobilisa. Les yeux bleus étaient vissés aux siens et s’insinuaient dans sa tête, le regard sauvage et haineux. Elle était comme hypnotisée par ce visage glacial qui à présent se rapprochait plus de l’animal que de l’être humain. Il semblait prêt à la dévorer.


	― Arrête, idiot, ça suffit, dit une voix calme à quelques mètres d’eux.


	Le grand corps pesa sur elle encore une seconde avant de se volatiliser. Elle s’aperçut alors qu’elle avait fermé les yeux et bloqué son souffle dans l’attente de son sort. Un son éraillé s’échappa de sa gorge comme elle prenait une profonde inspiration.


	― Qu’est-ce qui t’a pris ? siffla-t-elle d’une voix étrangement aiguë.


	Elle se redressa d’un bond comme les yeux bleus la surplombaient avec une curiosité manifeste. Puis, avisant une autre silhouette qui se tenait un peu en retrait, elle se figea, stupéfaite.


	― Des jumeaux ? souffla-t-elle. Abel ?


	Elle les désigna tour à tour d’un doigt interrogateur.


	― Abel, c’est moi, lui signala celui qui se tenait en retrait.


	L’autre se rapprocha de lui et se campa à ses côtés, l’air grincheux.


	― Lui, c’est mon frère, Mars, ajouta-t-il.


	Le dénommé Mars lui offrit une mine hautaine qui lui donna envie d’abattre sa main sur sa figure sans autre forme de procès.


	― Merci pour l’accueil ! pesta-t-elle, faute d’autre chose.


	― Excuse-le, il est très mal élevé, sourit Abel. Qu’est-ce que tu fais là ?


	En voilà une excellente question !


	― J’espérais que tu pourrais me le dire, répondit-elle plus sobrement.


	― C’est elle qui a porté le talisman ? demanda l’autre sans se départir de son air dédaigneux. Je t’avais bien dit que ça allait poser des problèmes.


	― Ce qui est fait est fait, répliqua Abel sur un ton sec. Tu veux aller vers le nord, n’est-ce pas ? reprit-il plus doucement à l’intention d’Agie.


	― Jusqu’à la pleine lune, ajouta-t-elle après un léger mouvement de tête affirmatif. Mais je ne sais pas vraiment ce que ça veut dire.


	En arrière-fond, l’autre marmonnait dans sa barbe en la fusillant d’un regard malveillant. Elle lui jeta un coup d’œil avant de reporter son attention sur Abel.


	― C’est le collier, c’est ça ? Ce truc m’a ensorcelée ?


	Elle ne tint aucun compte du petit soupir moqueur qui fusa du côté de Mars.


	― Ce n’est pas un sort, expliqua Abel. Du moins, pas à ma connaissance. Le collier est juste un guide.


	― Mais vas-y, déballe-lui tout ! s’emporta soudain Mars. Ça ne la concerne pas, elle n’a rien à faire là !


	― Ah, boucle-la…, soupira Abel. Tu en sais plus que moi, peut-être ? Tu peux m’assurer qu’elle est là sans raison ?


	L’autre croisa les bras sur sa poitrine et se remit à bougonner, l’air furieux.


	― De quelle raison tu parles ? demanda Agie. J’aimerais bien comprendre.


	― Nous aussi. C’est pour ça que nous suivons le chemin. Nous espérons que nous trouverons une explication au bout. D’où nous venons, ce que nous sommes… notre peuple, peut-être. Nous n’en savons rien. Tes vêtements sont humides, reprit-il en posant une main sur son épaule. Tu vas attraper froid. Si tu peux passer outre les débordements d’affection de mon petit frère, tu accepterais de venir te réchauffer à notre campement ?


	Mars lui lança un regard furibond, avertissement plus qu’explicite. Mais elle l’ignora superbement et accepta avec un sourire plein de défi l’invitation d’Abel.


	 


	Un peu à l’écart, le jeune garçon sermonnait son frère. Il lui servait une morale bien-pensante qu’Agie trouvait déplacée dans ce coin de forêt désert. Tout comme elle, d’ailleurs. Enroulée à moitié nue dans une couverture, elle attendait que ses vêtements sèchent, contemplant d’un regard un peu assommé les deux créatures ailées tout droit sorties d’un livre de contes. Elle tenta de rassembler ses souvenirs. Des gars avec des ailes, on en trouvait dans les récits de mythologie ancienne. Il y avait les anges aussi, bien entendu. Il y avait également les expériences génétiques des scientifiques de l’époque qui se plaisaient à mélanger les gènes de certains animaux à ceux des humains. Mais ils n’avaient encore jamais obtenu à ce jour de résultat probant. Rien qui aurait pu se mouvoir et s’exprimer comme le faisaient ces deux-là, en tout cas. Elle connaissait l’existence des elfes pour en avoir entendu parler par Chaïnbat ou le maître d’Argonis, sans pour autant en avoir rencontré. Elle savait qu’il y avait dans ce monde des êtres à l’apparence humaine, à quelques détails près cependant, tels des branchies, des doigts palmés ou parfois même une peau étrangement colorée, qu’il était possible de croiser à n’importe quel coin de rue. Sans doute des modifications génétiques dues au cataclysme qui avait ravagé la planète deux millénaires auparavant. Aux changements climatiques, peut-être, ou encore à d’éventuelles radiations. Personne ne se posait vraiment la question ni ne s’en étonnait. Ces gens-là étaient inscrits dans les registres de recensement, travaillaient, payaient des impôts… Des citoyens comme les autres. Mais des ailes, ça, c’était une nouveauté. Même le vieux maître avait donné sa langue au chat.


	Mars semblait se calmer. Ou peut-être était-il sur le point de s’endormir, saoulé par la rengaine de la voix de son aîné. Il posait par moments sur elle ses yeux limpides avant qu’Abel ne le rappelle à l’ordre, récupérant son attention qui s’égarait d’un claquement de doigts. Une telle ressemblance, c’était un peu troublant. Et le seul fait qu’une créature de ce genre existe en double exemplaire était tout bonnement hallucinant.


	Abel revenait vers elle. Resté en arrière, Mars agita ses ailes nerveusement.


	― Tout va bien ? demanda-t-elle.


	― Il est juste méfiant, répondit Abel. Mais on a fini par tomber d’accord sur le fait qu’il fallait que tu nous accompagnes. Rien ne doit contrarier le talisman.


	L’autre les avait rejoints et se laissa tomber près du feu en soupirant. Il ne semblait pas disposé à s’excuser d’avoir voulu la tuer.


	― J’espère que tu pourras suivre, se contenta-t-il de dire sur un ton bourru.


	Il attrapa l’un des poissons qui grillaient au-dessus du foyer et l’avala d’une bouchée, dévoilant ses crocs au passage. Maintenant qu’il avait cessé de gronder, il lui faisait penser à un jeune chiot. Elle dissimula un sourire amusé derrière la couverture et se saisit à son tour d’un poisson avant de croquer dedans avec délice.


	C’était un drôle de moment. La forêt bruissait doucement dans la brise et les flammes du petit feu ondulaient comme des rubans. Autour du campement, les oiseaux s’étaient tus pour aller lancer leur gazouillis un peu plus loin, dessinant un large périmètre de silence telle une bulle où le temps s’était suspendu. Tout en mâchouillant son poisson, Agie laissa son regard se perdre au milieu des branches. Vraiment, c’était un drôle de moment. Et en cet instant, elle ressentit une quiétude qui ne lui était pas coutumière.


	 


	― Je t’avais dit qu’elle nous retarderait ! La pierre est complètement rouge, à présent, et on se traîne un boulet !


	Agie leva la tête, piquée au vif.


	― Je refais mon lacet si tu permets. Ça ne prendra que trente secondes.


	S’il ne cessait de lui chercher des poux à la moindre occasion, elle allait finir par s’énerver.


	― On a qu’à la laisser là, poursuivait Mars, véhément. Si elle a vraiment une utilité quelconque, elle devrait être capable de nous rejoindre ! De toute manière, je ne vois vraiment pas en quoi cette femelle pourrait nous être utile !


	― Et ton utilité à toi, tu me l’expliques ? riposta-t-elle bien malgré elle.


	Elle se redressa et se planta devant lui, les mains sur les hanches.


	― Qui te dit que ce n’est pas moi l’héroïne de ce conte à dormir debout, finalement ? Qui te dit que le talisman ne m’était pas destiné ? Après tout, il a fini par atterrir entre mes mains. Peut-être que c’est moi qui dois aller vers le nord et que vous n’êtes en fait que mes gardes du corps. Tu n’as jamais envisagé l’idée que tu n’avais peut-être aucune importance dans l’histoire ?


	Elle se surprenait elle-même. Déjà, qu’elle ait réussi à lui débiter ces idioties sur un ton aussi calme tenait du miracle. Qu’il ne se soit pas encore jeté sur elle pour la bouffer en était un second. Le troisième fut que cette petite sortie était parvenue à le dérider. À son grand étonnement, il éclata de rire.


	― Elle me tient tête, tu as vu ça ? s’esclaffa-t-il en se tournant vers son frère. Elle a autant de caractère que les filles de Sounaï.


	Dans sa bouche, cela ressemblait à un compliment.


	― Ne te rengorge pas trop, lui glissa Abel alors que Mars partait sur le sentier en ricanant de plus belle. Les femmes de chez nous sont des furies, il faut bien ça pour survivre dans la jungle. Et son grand jeu était de se battre avec elles. Elles ont parfois su lui mettre quelques raclées. Tu te sens prête ?


	Il la laissa plantée sur le chemin et rejoignit son frère en quelques battements d’ailes.


	― C’est bien ma veine, il est maso, souffla Agie déconcertée.


	Les jumeaux échangèrent quelques mots qu’elle ne comprit pas et Mars jeta un regard moqueur en arrière, avec un sourire qui l’était encore davantage.


	― Il me cherche, maugréa-t-elle. Mais qu’est-ce que je suis venue faire là ?


	Il l’avait entendue, elle aurait pu en jurer. Elle avait noté son léger mouvement de tête. Elle aurait pu jurer également qu’il venait de hausser les épaules. Qu’était-elle venue faire là ? Il lui signifiait qu’il était le premier à se poser la question. La réponse était en haut des montagnes et elle espéra vraiment que cela valait le déplacement. Mais elle aurait pu parier qu’il avait l’intention de se payer sa tête jusqu’à ce que le mystère soit élucidé.


	 


	Il la fixait encore alors qu’elle s’efforçait de trouver le sommeil, roulée en boule sous la couverture. Elle sentait son regard tomber sur elle depuis la branche sur laquelle il s’était perché et ce manège insistant lui collait des frissons dans tout le corps. Elle avait la sensation désagréable qu’il guettait son moment. Si elle s’endormait, il lui bondirait dessus. Elle rabaissa un peu la couverture et jeta un coup d’œil soupçonneux dans sa direction. La lueur du feu donnait à son visage un aspect fantomatique assez inquiétant et elle crut y déceler l’ombre d’un rictus sournois qu’il fit disparaître aussitôt.


	Saleté…, songea-t-elle. Tu comptes me pourrir toute ma nuit ?


	Elle ne parviendrait pas à les suivre le lendemain si elle ne dormait pas un peu. Elle aurait plus vite fait de lui régler son compte tout de suite au lieu de tenter de résister à ce siège passif. Il ne cillait pas une seconde. Combien de temps pouvait-il tenir à ce rythme ? Sûrement plus longtemps qu’elle.


	― Mars, arrête, entendit-elle à côté d’elle.


	La voix lasse d’Abel. Pas très convaincant. Dire qu’elle l’avait pris pour une sorte de chef de meute… Mais de toute évidence, Mars faisait ce qu’il voulait.


	― Très bien, dit-elle en se relevant, j’en ai marre. Allez, ramène-toi.


	― Ne le provoque pas ! gémit Abel. J’aimerais pouvoir dormir !


	Mars lâcha un petit rire et se laissa basculer en arrière, restant suspendu à la branche la tête en bas, l’air désinvolte, sans la quitter des yeux pour autant.


	― Toi, ramène-toi, répondit-il, railleur.


	Il lui faisait penser à un gros punching-ball et la tentation d’y abattre son poing devenait trop forte. Elle se précipita vers l’arbre et se rua dans un cri rageur sur la piñata géante qui oscillait doucement. Mais il était hors de portée. Elle eut beau sauter, elle parvint à peine à effleurer le bout de ses cheveux alors qu’il se moquait d’elle ouvertement.


	― Conduis-toi en homme au lieu de glousser comme un gros dindon ! explosa-t-elle.

OEBPS/cover.jpeg
ZA |
it

VIERE BOUCLE
’w ‘hroniques d’ Atheria
|y ? By

Livre III

LE LYS BLEU






OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





